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         Ghislain Deslandes est professeur associé à ESCP Europe, département Sciences Juridiques Économiques et Sociales (SJES), où
            il dirige notamment le MS Médias depuis 1997.
         

         Docteur en Philosophie de L’Université de Paris I Panthéon-Sorbonne, EDBA Paris Dauphine et ITP Kellogg School of Management,
            il enseigne le management des médias et de la culture, ainsi que l’éthique et la responsabilité des managers.
         

         Il commence sa carrière professionnelle dans le secteur de la presse, au journal Les Échos, avant de prendre la direction de la rédaction de Diginews, éditeur de CD-Rom et de publications numériques. Il sera ensuite directeur associé de Coplanet (Groupe Fi System) pendant cinq ans, conseillant notamment Alsthom, Vivendi Havas Publishing, Société Générale, Bertelsmann ou Sanofi-Aventis pour leurs stratégies online. Puis il sera directeur d’édition Internet chez EMAP (devenue Mondadori France) et CEO de Worldex Media, éditeur de presse professionnelle, de 2003 à fin 2007.
         

         Il est actuellement membre du Comité Éditorial du Business and Professional Ethics Journal (De Paul University, États-Unis), du Journal of management and sustainability (Canadian Center of Science and Education, Canada) et de l’International Journal on Media Management (Université de Saint-Gall, Suisse). Il est également membre du Comité Scientifique du CFJ (Centre de formation des Journalistes), membre de l’EBEN (European Business Ethics Network), de l’EURAM (European Academy of Management) et de la Société Française de Philosophie.
         

         Ses travaux les plus récents en management éthique ont été publiés dans Journal of Business Ethics, Business and Professional Ethics Journal, Electronic Journal of Business Ethics and Organization
               Studies et Philosophy of Management.
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            « Rien n’empêche tant d’être naturel que l’envie de le paraître »

            La Rochefoucauld, Maximes, § 431.
            

         

         Les délits d’initiés, la publication de comptes inexacts, la pollution des eaux et de l’air ou le travail clandestin sont quelques-unes
            des questions qui ont alimenté la chronique économique de la récente période de crise à laquelle est confronté le capitalisme
            mondial. Les prises illégales d’intérêt de Bernie Ebbers (MCI Worldcom), les forfaitures de Kenneth Lay (Enron), les malversations
            de Dennis Kozlowski (Tyco International), les folies de Bernard Madoff, mais aussi l’affaire Parmalat en Europe, n’ont fait
            que renforcer les doutes des sociétés occidentales quant à la durabilité de leur système économique libéral. En ce qui concerne
            la figure du manager, elle n’est plus aussi positive qu’elle a pu être : Trevino et Nelson notent par exemple que près des
            30 % des criminels montrés dans les séries de fiction américaine sont des dirigeants d’entreprises (2007, p. 4).
         

         Comme l’explique Willmott, « l’attention et l’intérêt porté par nos contemporains à l’éthique des affaires signalent à la
            fois l’importance de l’éthique autant que les doutes que l’on peut avoir sur son pouvoir dans le milieu des affaires » (1998,
            p. 82). En France, le scepticisme à l’égard de ce système n’a jamais été aussi fort. L’étude Globescan réalisée en 2010 (www.globescan.com) qui vise à évaluer l’adhésion des populations au système capitaliste montre qu’en France seulement 31 % de la population
            considère ce système comme plus ou moins le meilleur. Tandis que 57 % des Français ont une opinion opposée. Dès lors, en France
            comme ailleurs, le capitalisme ne peut que s’interroger sur son appauvrissement moral et redécouvrir la discipline à laquelle
            il est pourtant historiquement lié, l’éthique (Harris et Freeman, 2008).
         

         Tout le monde en effet semble s’accorder sur au moins un point, la nécessité d’interroger le management des entreprises sous
            cet angle. Que l’on soit salarié, manager, actionnaire ou simplement citoyen, chacun a le droit de demander des comptes à
            celles et ceux qui dirigent les organisations, qu’elles soient petites ou grandes, publiques ou privées, nationales ou internationales.
            Compte tenu de l’importance centrale des organisations dans le fonctionnement de nos sociétés (dans les hôpitaux, les services
            publics, le transport des biens et des personnes, la chaîne alimentaire ou dans l’industrie énergétique, pétrolière ou atomique),
            chacun est en droit de se demander quels sont les principes, les valeurs, les règles qui déterminent le bien-fondé de leurs
            activités. La portée éthique est en réalité consubstantielle à l’action managériale. Elle fait aussi aujourd’hui partie de
            la critique de cette activité.
         

         Ces premières considérations débouchent sur deux niveaux d’analyse qu’il faut dès maintenant pouvoir identifier. L’un est
            éthico-politique. « La Tanzanie gagne 2,2 milliards de dollars par an, qu’elle doit répartir entre ses 25 millions d’habitants »
            souligne Zygmunt Bauman. « La banque Goldman Sachs gagne 2,6 milliards de dollars par an, qu’elle reverse ensuite à ses 161 actionnaires »
            (2009, p. 280). L’édifice capitaliste ne peut faire l’économie d’une réflexion sur ses pratiques au niveau mondial. Cette
            réflexion concerne aussi bien les risques provoqués par des produits sur la santé des consommateurs, que sur la violation
            des droits de l’homme dans certains pays (le travail des enfants), ou les impacts sur le changement climatique, etc.
         

         Cet aspect intéresse en premier chef le management éthique dans sa dimension « Business and society », économique et sociale.
            L’autre aspect est proprement éthico-managérial, il se situe au niveau des organisations et du rôle direct joué par les managers.
            C’est la dimension généralement reconnue sous le qualificatif « d’éthique des affaires » (Business Ethics), dont le champ d’expertise s’est particulièrement développé depuis plus d’une trentaine d’années, notamment aux États-Unis.
         

         Cet ouvrage se propose de mêler ces deux dimensions essentielles du management, le niveau macro (société) et le niveau meso
            (organisationnel), auquel on ajoutera le niveau micro (le manager en tant que personne). Il ne souhaite pas faire le procès
            de l’économie au nom de l’éthique. Cependant, partant de la crise de légitimité du management lui-même, il souhaite le définir sur des bases éthiques aussi solides que possible. Ce qui
            renvoie à la distinction entre l’éthique managériale et le management éthique telle que nous allons maintenant l’expliciter
            plus en détail.
         

         
            Éthique managériale et Management éthique

            Accoler le mot éthique au mot management, c’est rapprocher deux disciplines bien identifiées mais dont l’histoire, il faut
               bien le remarquer, n’est en rien comparable. Si l’éthique a une longue histoire, des textes classiques et des noms prestigieux,
               le management quant à lui demeure une discipline récente, aux contours épistémologiques sans cesse renégociés et qui n’a certainement
               pas encore atteint sa pleine maturité terminologique. Autrement dit, évoquer une éthique managériale, c’est faire référence
               dans le champ du management à une branche de la philosophie qui remonte à près de trois mille ans. Faire fi de cette tradition
               ferait du management éthique un vain mot, sans doute même une mystification.
            

            L’éthique managériale se réfère en fait aux fondements normatifs et conceptuels du management éthique. Elle est, comme le précise Paul Ricœur, une éthique « retravaillée et réarticulée », une « éthique régionale », comme lorsque
               l’on fait référence à l’éthique médicale ou à l’éthique judiciaire (2004b, p. 689). Autrement dit, l’éthique managériale offre au management des termes et des concepts qui lui permettent de s’établir en tant que management
               éthique. Sans cela, les notions d’organisation responsable, d’agent moral ou de décision éthique n’auraient jamais aucun sens.
            

            En offrant au management et aux sciences de gestion de mieux conceptualiser leurs concepts propres, l’éthique donne au management
               éthique dans sa pratique comme dans son action des arguments fondés pour combattre aussi bien le « relativisme moral » (il
               n’y a ni bien, ni mal) que « l’impérialisme moral » (qui prétend que la question morale est déjà résolue avant que d’être
               posée), lesquels animent parfois les discours « éthiques » en entreprise.
            

            L’éthique managériale prescrit, recommande, là où le management éthique expérimente, agit dans une perspective correspondant
               à un ensemble de normes et de principes. Le management éthique, qui opérationnalise l’éthique managériale dans un certain
               nombre de techniques, de méthodes et de principes, n’est ni plus ni moins qu’une éthique managériale en action, ou encore,
               une action managériale capable de se définir éthiquement.
            

            
               L’éthique n’est pas une science exacte

               En appeler à l’éthique pour penser le management apporte aussi son lot d’incertitudes. Car, contrairement à la revendication
                  de scientificité du management, l’éthique n’a jamais rien prétendu de tel. L’éthique n’est pas une science, mais l’une des
                  quatre branches de la philosophie, avec la métaphysique, la logique et l’épistémologie. Elle incarne, avec le droit et la
                  politique son volet pratique. Personne, hélas, n’a jamais la solution, sous la forme d’une équation, à toutes les questions
                  éthiques. Il faut avoir à l’esprit que l’éthique ne peut s’enseigner ou se comprendre comme les autres « savoirs » de la gestion ;
                  si l’éthique managériale permet d’être mieux conscient des décisions que le manager prend, qu’elle aide aussi à prendre de
                  meilleures décisions, elle permet rarement d’en prendre qui soient indiscutables. Car l’éthique pose toujours plus de questions
                  que de réponses, plus de doutes que de solutions toutes faites. Elle ne peut être un « sens commun sentimental » (Ten Bos
                  et al., 2005, p. 1), qui séparerait définitivement les gentils des méchants, les bonnes actions des mauvaises. C’est aussi pourquoi
                  l’éthique n’est pas la loi. Et c’est aussi pourquoi la loi n’est pas l’éthique, l’éthique ne pouvant jamais trouver tout à
                  fait sa formulation dans la loi.
               

               En revanche, nous pouvons reconnaître ici deux éléments positifs, l’un pour le management et l’autre pour l’éthique. Le caractère
                  singulier du management éthique est précisément d’accepter et de prendre en compte cette incertitude que nous venons de décrire
                  plus haut. De ce point de vue, il se différencie du managérialisme ou de tout management à vocation strictement scientifique.
                  Le management éthique par définition accepte le caractère qualitatif et complexe des relations humaines forcément impliquées
                  dans l’activité des organisations.
               

               Notons qu’il ne s’agit pas seulement d’enrichir le management par une démarche éthique, mais aussi d’envisager l’éthique de
                  manière plus concrète, sous un angle adapté à la complexité de notre temps, en la « régionalisant » à ce domaine où s’exerce
                  sans cesse, de façon pratique, la décision morale : les organisations. « Le seul moyen de donner visibilité et lisibilité
                  au fond primordial de l’éthique » affirme Ricœur, « est de la projeter au plan postmoral des éthiques appliquées » (2004,
                  p. 692).
               

            

            
               L’éthique, un simple outil de gestion ?

               L’éthique des affaires se présente parfois comme un exercice de style, un rappel de principes élémentaires ou encore une simple
                  façade (window-dressing) respectable pour une communication d’entreprise en quête d’honorabilité. De fait, comme l’explique un important gestionnaire
                  d’actif aux États-Unis : « les sociétés qui induisent en erreur ou qui mentent en payent toujours le prix, parce qu’en dernier
                  ressort c’est l’intégrité que le marché valorise » (Rossouw et van Vuuren, 2010, p. 116). Il faudrait non seulement être intègre
                  parce que c’est une condition du succès, mais encore le faire savoir le plus largement possible. L’éthique devenant aussi
                  un enjeu de communication externe et interne.
               

               Outre que le lien entre éthique et rentabilité n’étant pas automatique (Gond, 2001), il faut noter que ce présupposé pose
                  à son tour plusieurs questions et laisse la place à des approches du management éthique très différentes. L’éthique serait-elle
                  un instrument au service du management, selon l’approche classique développée très tôt dans ce domaine du management ? L’instrumentalisation
                  de l’éthique au service des résultats, de la bottom-line, de la performance, résumée dans l’expression selon laquelle « l’éthique paye », suggère que l’éthique, au même titre que
                  le marketing ou la stratégie par exemple, est de nature à fidéliser les clients, à renforcer la réputation, à affermir la
                  confiance. « L’éthique des affaires est alors considérée comme une “technologie” (techne) de réduction de l’indécidabilité.
               

               
            

         

         
         
      

   OEBPS/images/cover.jpg
MANAGEMENT-RESSOURCES HUMAINES

Le management
éthique
v

Ghislain Deslandes

DUNOD





OEBPS/images/PIV-002-V.jpg
le Code de la propriété intellectuelle n'a
122-5, 2° et 3° a), d'une part, que les « copies ot
réservées & 'usage privé du copiste et non desfinées & une uflsation collective »
et, dautre part, que les analyses et les courtes cifations dans un but d'exemple et
dillusiation, « foute représentation ou reproduction \megra\e ou partielle faite
sans le consentement de I'auteur ou de ses ayans droit ou ayants cause est
illicite » fart. L. 1224).

Cete représentation ou reproduction, par quelque procédé
rait don: une contrefagon sanctionnée par les arficles L.
Code de la propriété infellectuelle.

-

que ce sot, constitue-
3352 et suivants du





